
      [image: Couverture]

   
      [image: 001]

      

   
      

      
                  Tous droits réservés. Aucune partie de ce livre ne pourra être reproduite par un quelconque processus mécanique, photographique
            ou électronique ou encore par le biais d’un enregistrement phonographique, ni être copiée à usage public ou privé (à l’exception
            d’une utilisation « équitable » sous la forme de brèves citations intégrées dans des articles ou critiques) sans la permission
            écrite préalable de l’éditeur.
 L’auteur de ce livre ne dispense pas de conseils médicaux ni ne prescrit l’utilisation d’une quelconque technique pour traiter
            des problèmes physiques, émotionnels ou médicaux en l’absence de l’avis d’un médecin, soit directement, soit indirectement.
            L’intention de l’auteur est seulement de donner des informations de nature générale afin de vous aider dans votre quête de
            bien-être émotionnel et spirituel. En cas d’utilisation à titre personnel des informations contenues dans ce livre, ce qui
            est votre droit, l’auteur et les éditeurs déclinent toute responsabilité au sujet de vos actes.
 Note : Les études de cas présentes dans ce livre s’appuient sur plusieurs années de travail et de réflexion dans le cadre
            de l’accompagnement de personnes sur leur chemin de développement personnel.

 © 2015 LE COURRIER DU LIVRE

 ISBN : 978-2-7029-1581-3

 www.editions-tredaniel.com 
info@guytredaniel.fr

      

   
      

      
         TABLE DES MATIÈRES

         Introduction

         Partie 1. Comment j’en suis arrivé là

         Que se passe-t-il ?

         Soulever le voile

         Tendre enfance

         L’accident

         Départ brutal

         

      

      INTRODUCTION

      
         Certains événements surviennent brutalement dans notre vie sans que nous puissions nous y attendre. De nature heureuse, malheureuse
            et parfois dramatique, ceux-ci peuvent bouleverser notre vie. Il est alors difficile, sinon impossible, de faire marche arrière,
            à moins d’épuiser nos forces dans de vaines résistances causées par la non-acceptation de ce qui vient de se produire et de
            ce qui est. Peu à peu, le temps qui défile nous conduit à prendre conscience qu’il n’existe, vraisemblablement, qu’une seule
            façon de continuer à avancer sur notre chemin : c’est d’accepter de vivre ce qui se présente à nous, même si cela risque de
            bouleverser notre vie ! Nous sommes alors amenés à évoluer ; le nier, c’est nier l’évidence, c’est refuser que le jour se
            lève, alors que sa lumière peut apporter un nouveau sens à notre vie. Ce n’est probablement pas par hasard que cela arrive
            et que vous tenez ce livre dans vos mains.
         

      

      
         Ce livre est le témoignage de ce que j’ai pu vivre, ressentir, entendre, voir et partager. Il vous invite à réfléchir et,
            peut-être, à découvrir votre vie sous un angle différent. Il s’agit d’un simple partage, chacun restant, bien entendu, maître
            de ses pensées et de ses croyances. Ce livre reflète également la vision d’un homme qui, amené un jour à regarder ce qu’il
            y a dans son cœur, décide ensuite de partager ce qu’il y a découvert.
         

      

   
      

      PARTIE 1

      Comment j’en suis arrivé là

      
         Que se passe-t-il ?

         
            Je me retrouve soudain comme un animal en cage, faisant les cent pas devant la baie vitrée du salon, laquelle s’ouvre sur
               un jardin calme et paisible. Que se passe-t-il ? Que m’arrive-t-il ? Ma poitrine se resserre comme si elle était prise dans
               un étau, mes yeux se chargent de larmes pesantes, venues du plus profond de ma douleur. Je lève ma tête vers le ciel en demandant
               ce qui m’arrive et ce que l’on attend de moi, mais, bien évidemment, aucune réponse ne me parvient, m’abandonnant à des sensations
               et émotions douloureuses.
            

         

         
            Quelques minutes auparavant, je regardais les nouvelles de treize heures à la télévision. L’un des sujets traité était la
               guerre en Afghanistan. Les images montraient un soldat taliban venant de se faire arrêter par l’armée afghane. Cet homme était
               occupé à se faire lyncher par les villageois sous le regard impassible des militaires. Cette image, extraite des nombreuses
               violences exposées quotidiennement – et ce sans modération ni pudeur – aux yeux du monde, m’avait littéralement transpercé.
               Qui est réellement cet homme ? Un soldat, un fanatique, un fondamentaliste ou peut-être un simple paysan ou villageois recruté,
               de gré ou de force, par l’armée talibane ? Ses gestes vains de défense étaient désordonnés, semblables à ceux d’un pantin
               désarticulé auquel on aurait coupé la quasi-totalité des ficelles. De son regard hébété et hagard jaillissait une terrible
               peur de la mort ! Qui étaient-ils pour le juger et le condamner ainsi ?
            

         

         
            Dans un sursaut d’intolérance, j’éteignis la télévision, ces images m’étaient devenues totalement insupportables ! Durant
               les quelques secondes qui suivirent, je restai assis, immobile, incapable de bouger, submergé par l’émotion. Cet homme méritait-il
               que l’on s’acharne ainsi sur lui, avec pour seul grief le fait qu’il portait l’uniforme taliban et qu’il avait peut-être choisi
               le « mauvais camp » ? Le port de son uniforme faisait-il de lui un « coupable » d’avance condamné à une exécution confiée
               à la rage aveugle des villageois ? Avait-il une famille, des enfants ? Était-il quelqu’un de violent ou de pacifique ? Qui
               était-il réellement ?
            

         

         
            Jamais je n’avais eu une telle réaction. La violence ne m’avait, jusque-là, jamais atteint de la sorte.

         

         
            Après quelques minutes durant lesquelles je suis resté immobile devant le téléviseur éteint, je me suis levé et dirigé vers
               le salon où une étrange sensation commença à m’envahir. C’est à ce moment que je me mis, sans savoir pourquoi, à marcher de
               long en large comme un animal en cage dont la blessure ne laisse jaillir que des larmes.
            

         

         
            La sonnerie du téléphone me sortit brutalement de cet état douloureux et étrange à la fois. À l’autre bout de la ligne, je
               reconnus mon ami Richard, un homme bientôt centenaire, dont l’enthousiasme n’avait d’égal que la chaleur du soleil. Sa vie
               d’homme d’affaires, de marin, de peintre, de musicien, d’écrivain, de poète et de fervent défenseur de la nature m’avait inspiré
               un grand respect doublé d’une vive admiration qui, au fil des dix dernières années, s’était transformée en une sincère et
               profonde amitié.
            

         

         
            Durant notre conversation téléphonique, je m’aperçus et compris que, malgré nos cinquante-cinq années de différence, nous
               parlions le même langage, basé sur des valeurs humaines immuables et indélébiles. Sans lui expliquer ce qui m’arrivait, sa
               voix eut comme effet de m’apaiser, comme si son appel avait pour but de me rassurer et de me rappeler que la sagesse des hommes
               finit toujours par l’emporter. Il vouait une confiance sans borne en l’être humain, en sa faculté de toujours retomber sur
               ses pieds. Je me rappelle que, quelque mois auparavant, à la suite d’une très forte grippe qui avait nécessité son hospitalisation,
               il avait perdu plus de 80 % de sa vue, ce qui aurait dû briser à jamais son enthousiasme et son appétit de vivre. Bien au
               contraire, il nourrissait toujours le même élan et la même joie de vivre, s’adaptant à son nouvel handicap et trouvant en
               permanence des nouvelles solutions afin de pouvoir continuer à jouir de la vie à sa façon.
            

         

         
            Après les quelques minutes passées ensemble à « refaire le monde », nous nous sommes quittés avec la promesse de nous revoir
               très bientôt.
            

         

         
            Une fois le téléphone raccroché, c’est à ce moment précis de ma vie que j’eus réellement la sensation et la conviction que
               quelque chose s’était réveillé au plus profond de moi et que, désormais, je devrais composer avec cela. Je n’avais pas le
               choix, je n’avais plus le choix, c’était d’une évidence sans faille, transparent comme l’eau claire !
            

         

      

      
         Soulever le voile

         
            Tout cela serait-il arrivé si je n’avais pas entamé, un an auparavant, ce travail de développement personnel ? À l’époque,
               me posant un certain nombre de questions existentielles, ma compagne m’avait suggéré d’aller voir la kinésiologue qui lui
               avait permis, quelques mois auparavant, de débloquer un conflit relationnel. Je me rappelle avoir été interpellé et impressionné
               par les résultats que j’avais pu observer.
            

         

         
            Les coordonnées de la kinésiologue sont restées quelques mois sur mon bureau avant que je ne me décide enfin à l’appeler pour
               prendre rendez-vous. Mon but était de remettre de l’ordre dans certains aspects de ma vie privée qui me semblaient parfois
               illogiques ou douloureux. Je nourrissais l’espoir que cette personne que j’allais rencontrer allait pouvoir m’aider à comprendre
               et résoudre ce qui me préoccupait. Ma vie allait enfin redevenir claire et harmonieuse !
            

         

         
            Je me souviens du jour où j’ai rencontré, pour la première fois, la kinésiologue. C’était une femme souriante, dotée d’une
               voix extrêmement douce et calme qui m’a rapidement mis en confiance. La pièce dans laquelle elle m’a accueilli était très
               paisible et sereine, tout à son image.
            

         

         
            Lors de notre première séance, elle m’avait demandé d’exposer les raisons de ma visite, raisons qu’elle avait soigneusement
               retranscrites, à la main, sur du papier à lettres. Je me trouvais face à elle, séparé par un petit bureau de couleur pastel
               sur lequel étaient déposés une carafe d’eau claire et deux verres. Après une trentaine de minutes, elle se leva et vint s’installer
               sur un petit tabouret, face à moi. Elle commença la séance par une série de petits « tests énergétiques » qui me semblaient,
               à l’époque, des plus étranges. Elle se mit ensuite à tester mon corps, par le biais de légères pressions qu’elle exerçait
               à l’aide de ses mains, sur mes avant-bras, ceci afin de déterminer, dans ce que je lui avais raconté juste avant, le sujet
               prioritaire à travailler durant la séance. En effet, la kinésiologie se base notamment sur le fait que, depuis sa conception,
               notre corps enregistre tout ce que nous vivons, tant sur le plan physique qu’émotionnel, disposant ainsi d’une mémoire indélébile.
               Grâce au test musculaire, qui consiste à exercer une légère pression sur un ou plusieurs muscles de notre corps afin d’en
               contrôler le tonus musculaire, il est possible d’interroger la mémoire du corps afin de déterminer la nature ainsi que l’origine
               du stress, de chocs émotionnels ou de déséquilibres énergétiques.
            

         

         
            Le stress émotionnel à travailler lors de cette première séance fut rapidement déterminé. Afin d’en connaître l’origine, la
               kinésiologue procéda à une récession d’âge, ce qui me ramena à l’âge de 3 ans. Encore ce souvenir d’abandon qui remontait,
               pour moi, à la nuit des temps. À cette époque, mes parents avaient décidé de partir à deux en week-end et dans ce dessein
               avaient « maladroitement » choisi de me laisser, sans rien me dire, chez des amis qui avaient un fils de mon âge. Je me rappelle
               toujours, après avoir joué quelques instants avec le fils de la maison, le moment où, décidé à rejoindre mes parents qui étaient
               censés prendre l’apéritif sur la terrasse de la maison, on m’annonça qu’ils étaient partis et qu’ils reviendraient me chercher
               d’ici deux jours ! En une fraction de seconde, j’eus l’impression que le monde s’écroulait sous mes pieds, je fus pétrifié
               face à un sentiment d’abandon. Les heures qui suivirent me parurent interminables sans comprendre ce qui m’arrivait.
            

         

         
            Après avoir mis le doigt sur ma « blessure », le travail de la kinésiologue consista, dans un premier temps, à rassurer l’enfant
               qui s’était senti totalement abandonné. Ensuite, elle travailla sur les réflexes mis en place lorsque je me retrouve dans
               une situation dans laquelle je ressens une quelconque forme d’abandon. Il est surprenant de réaliser aujourd’hui à quel point
               un événement, devenu apparemment anodin au fil des années, peut influencer, altérer et dénaturer inconsciemment nos choix,
               nos réactions et nos orientations. Quelle tournure ma vie aurait-elle prise si cet événement ne s’était pas produit ?
            

         

         
            Une fois la séance terminée, nous prîmes un nouveau rendez-vous pour le mois suivant. Interpellé par le travail réalisé et
               la prise de conscience qui en découlait, je me réjouissais à l’idée de revenir.
            

         

      

      
         Tendre enfance

         
            Quand je revisite mon enfance, j’estime avoir malgré tout eu beaucoup de chance. Issu d’une famille de trois enfants, j’étais
               le « petit dernier », le garçon que l’on attendait avec impatience après deux filles. Il semblerait que j’étais un petit garçon
               très curieux, observant en permanence tout ce qui se passait autour de moi.
            

         

         
            Bien que proche de mon père, il me semble avoir passé bien plus de temps avec ma mère. Mon père a toujours énormément travaillé
               afin que nous ne manquions de rien. Il a gravi, un à un, les échelons de la société, nous en faisant pleinement profiter dès
               qu’il en avait la possibilité. Présent, à ses heures, je me souviens de lui comme d’un homme intègre, généreux, drôle et très
               attachant, dont j’étais extrêmement fier.
            

         

         
            Parmi les moments les plus précieux figurent les fêtes de famille qui se déroulaient le plus souvent chez mes grands-parents
               paternels dont le plus grand bonheur était de réunir leurs enfants ainsi que tous leurs petits-enfants autour d’eux. J’ai
               le cœur rempli de souvenirs merveilleux… Noël autour de grands sapins au parfum si caractéristique et sous lesquels attendaient
               de nombreux cadeaux. Je me souviens également de ces grandes tablées et des bons repas d’anniversaire terminés systématiquement
               par la même chanson que nous fredonnions tous ensemble dans une cacophonie indescriptible. Je me rappelle également les précieux
               moments où, une fois que tout le monde était retourné à ses activités, je m’installais, seul avec ma grand-mère, dans le canapé
               où elle me lisait une histoire qui, pour moi, ne devait jamais avoir de fin. Je souhaiterais tellement que chacun ait droit
               à cette chance, simple, délicate, fragile, mais si précieuse pour notre équilibre.
            

         

         
            Nous passions souvent nos vacances à la mer chez mes grands-parents qui louaient une maison au bord de la plage. Je me rappelle
               avoir été bercé par le son des vagues qui se brisaient non loin sur la digue, par les vents parfois violents qui s’infiltraient
               dans les moindres recoins, créant ainsi leur propre mélodie. Combien de fois ne me suis-je pas endormi avec le bruit de ces
               rafales de vent et du grondement sourd des vagues ! Quand je repense à toute cette période, je me dis que j’ai vraiment eu
               énormément de chance.
            

         

         
            Concernant mes grands-parents maternels, j’ai également de bons souvenirs. Ils tenaient, dans le bas de la ville, une bijouterie
               de fantaisie où j’adorais, de temps à autre, passer mon samedi ou mercredi après-midi. Je me baladais derrière le comptoir,
               observant le manège des clients ainsi que le travail délicat d’une dame qui fabriquait les colliers et les bracelets, enfilant
               minutieusement et méthodiquement les perles ou les pierres de fantaisie. Tout le monde était très gentil et attentionné à
               mon égard. Il arrivait que ma grand-mère m’offre, en cachette, un petit cadeau ; la dernière fois, je me souviens que mon
               grand-père, qui s’en était aperçu, s’était fâché contre elle. Il y avait entre eux une grande différence d’âge, il avait attendu
               qu’elle soit majeure pour la demander en mariage. De mon grand-père, je n’ai que peu de souvenirs, si ce n’est que c’était
               un homme chic, toujours tiré à quatre épingles, qui est malheureusement décédé alors que j’étais encore assez jeune. De ma
               grand-mère, j’ai beaucoup plus de souvenirs : je me rappelle clairement d’elle comme une personne ayant pleinement profité
               de la vie, sachant s’amuser tout en invitant ses proches à en faire autant.
            

         

      

      
         L’accident

         
            Une des ombres au tableau est survenue alors que je devais avoir 12 ou 13 ans. Nous passions, comme chaque année, une partie
               de nos grandes vacances au bord de la mer du Nord, en famille. Je venais de rentrer d’un après-midi passé avec mes amis au
               manège où je passais plus de temps à m’amuser dans les bottes de paille qu’à monter à cheval. Quelqu’un sonna à la porte.
               Quand je l’ouvris, je me retrouvai face à mon grand-père paternel qui habitait, avec ma grand-mère, l’appartement juste en
               dessous du nôtre. L’air quelque peu gêné, il entra dans l’appartement et m’annonça que mes parents venaient d’avoir un léger
               accident de voiture. Ils souhaitaient que, durant leur séjour à l’hôpital, je reste avec mes grands-parents et que je ne vienne
               pas les voir à l’hôpital, cela n’étant, d’après eux, pas nécessaire. Dans l’insouciance et l’innocence liée à mon jeune âge,
               je ne me suis douté de rien. Dans les jours qui suivirent, je fus interpellé par la sévérité ainsi que les critiques virulentes
               de mon grand-père à mon égard. J’avais deux ou trois examens de passage et, effectivement, j’étais davantage enclin à aller
               jouer qu’à étudier. Mon attitude semblait profondément le choquer sans que je ne comprenne réellement ce qui se passait. Sa
               sévérité ne m’était pas familière et me semblait totalement disproportionnée par rapport à la situation telle qu’elle m’avait
               été décrite.
            

         

         
            Quelques semaines plus tard, sur le chemin de retour vers la maison à Bruxelles, mes grands-parents m’apprirent que l’accident
               de mes parents avait été, en réalité, un peu plus grave qu’annoncé : ma mère avait quelques cicatrices au visage et mon père
               avait une jambe dans le plâtre ainsi qu’une légère cicatrice au menton. Mes grands-parents me déposèrent – ou plutôt « m’abandonnèrent » –
               devant la porte d’entrée de la maison.
            

         

         
            Une fois la porte d’entrée franchie, j’entendis ma mère m’appeler à l’étage, elle semblait être dans sa salle de bains. Entrant
               dans la salle de bains, je me suis alors retrouvé face à une mère dont je ne reconnus pas le visage : celui-ci avait été en
               réalité totalement défiguré par l’accident ! Sa première question fut : « Alors, comment me trouves-tu, ce n’est pas si grave
               que ça ? » Je me rappelle ne pas avoir su répondre à sa question, je me suis retourné en prétextant devoir aller aux toilettes.
               Une fois enfermé, j’ai réalisé en un coup toute l’ampleur de ce qui s’était réellement passé et que l’on m’avait caché. J’avais
               quelques secondes pour me reprendre, sortir des toilettes et répondre favorablement alors qu’en réalité j’étais tétanisé par
               ce visage tuméfié et rempli de cicatrices que j’avais du mal à reconnaître. Je pris finalement mon courage à deux mains et
               décidai de la rassurer tout en essayant de ne pas croiser son regard. Le choc fut d’autant plus brutal que ma mère était,
               jusqu’alors, une très belle femme. Quelques heures après, je fus confronté à mon père dans le plâtre avec sa cicatrice au
               menton, rien de comparable à ma mère. Plusieurs années plus tard, je réalisai que, pour lui, les cicatrices les plus douloureuses
               n’étaient pas les plus visibles, mais bien plus béantes et profondes qu’on ne pouvait l’imaginer, et que rien ne serait plus
               jamais pareil !
            

         

         
            Peu à peu, à mesure que les jours, les semaines et les mois se succédaient, je fus progressivement conduit à accepter ce qui
               s’était passé, essayant de faire abstraction des cicatrices – tant extérieures qu’intérieures – que cet événement avait générées.
            

         

      

      
         Départ brutal

         
            Quelque peu désespéré par le manque d’intérêt que je portais depuis un certain nombre d’années à mes études, alors que j’approchais
               de mes 21 ans, mon père décida de me prendre dans son affaire afin de m’apprendre le fonctionnement d’une entreprise. Cette
               période fut pour moi l’occasion de me rapprocher davantage de lui. Je travaillais dans sa société, passant d’un service à
               l’autre afin d’en saisir au mieux le fonctionnement. À la suite de cette formation, je fus envoyé en stage dans une usine
               en Flandres puis en Angleterre où je séjournais depuis presque deux mois.
            

         

         
            Pâques approchant, mes parents m’avaient invité à rentrer à la maison pour passer quelques jours de vacances en leur compagnie.
               De retour à la maison, j’eus le désir et la joie de partager avec eux les nombreuses expériences et aventures que j’avais
               connues en Angleterre. Comme à mon habitude, je prenais beaucoup de plaisir à les faire rire avec de petits détails croustillants :
               c’était ma façon de partager, au travers de ces petits moments précieux, les expériences qu’ils m’avaient permis de vivre.
               J’étais alors loin de me douter de ce qui allait se passer.
            

         

         
            J’étais là à peine depuis trois ou quatre jours lorsque, un matin, aux alentours de 7 ou 8 heures, ma mère entra brusquement
               dans ma chambre et me dit, d’une voix affolée :
            

         

         
            « Viens vite, ton père ne se réveille pas, je suis inquiète, je ne sais pas ce qu’il a, je crains le pire ! »

         

         
            D’un bond, je sortis de mon lit et me dirigeai vers la chambre où mon père était couché, comme s’il dormait paisiblement,
               immobile, sur le côté. Après avoir essayé de le réveiller, je compris rapidement que le pire, l’irrémédiable, venait de se
               produire : je venais de perdre mon père ! Il est impossible de décrire ou d’imaginer ce que l’on ressent à cet instant. La
               chambre me semblait, d’un coup, froide, le temps était suspendu, je n’arrivais pas à réaliser ce qui se passait réellement
               sous mes yeux, j’avais l’impression d’assister, impuissant, à un événement qui ne m’appartenait déjà plus. Mes yeux restaient
               ouverts comme si le fait de les fermer, ne fût-ce qu’une fraction de seconde, me ferait prendre conscience de l’ampleur du
               cataclysme et de la douleur qui s’abattaient sur nous.
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